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Penser la crèche à hauteur d’enfant
Et si chaque geste du quotidien était relu du point de vue de l’enfant ? Un article pour aider les
professionnels à interroger leurs pratiques avec finesse, à partir de situations très concrètes vécues
en crèche.

Changer de regard avant de changer de pratique
En crèche, beaucoup de gestes sont répétés chaque jour avec l’intention de prendre soin : changer une couche,
accompagner un repas, aider un enfant à s’habiller, ranger une salle, sécuriser un groupe. Pourtant, dans le

rythme soutenu du quotidien, il arrive que l’adulte agisse vite, par habitude, sans toujours mesurer ce que
l’enfant peut vivre intérieurement.

Se mettre à la place de l’enfant ne signifie pas remettre en cause tout ce que l’on fait. Cela invite plutôt à ralentir
mentalement quelques secondes pour se demander : si j’étais à sa place, comment comprendrais-je ce geste ?
Est-ce que je me sentirais respecté, prévenu, entendu, en sécurité ?

Être pris par derrière pour aller au change
Un enfant joue au sol. Il empile, transvase, observe, recommence. Un adulte arrive derrière lui, le soulève sous
les bras et lui dit en marchant : « On va changer la couche. » Pour l’adulte, c’est un geste rapide et fonctionnel.
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Pour l’enfant, il peut s’agir d’une rupture brutale : son corps est déplacé avant même qu’il ait compris ce qui se
passe.

Si un adulte était concentré sur une tâche et qu’une personne arrivait derrière lui pour le tirer de sa chaise sans
l’avoir prévenu, il y aurait probablement surprise, tension, agacement, voire sentiment d’intrusion. L’enfant, lui,

n’a pas toujours les mots pour le dire. Il peut se raidir, pleurer, s’opposer, se débattre. Ce comportement n’est
pas forcément un refus du change : il peut être une réaction au manque d’anticipation.

Prévenir, se mettre à sa hauteur, nommer ce qui va se passer, attendre un regard ou un signe, proposer de

terminer une action avant de venir : ces petits ajustements changent profondément l’expérience de l’enfant. Il ne
subit plus seulement le soin, il y est associé.

Interrompre un jeu comme si ce n’était rien
Le jeu de l’enfant est souvent regardé comme une occupation. Pourtant, pour lui, c’est un travail sérieux : il
explore, comprend, organise sa pensée, construit sa motricité, expérimente ses émotions. Lorsqu’un adulte
stoppe brusquement un enfant dans son jeu pour passer à table, sortir dans le jardin ou ranger, l’enfant peut

vivre cela comme une coupure incompréhensible.

Pour un adulte, ce serait comme être interrompu en pleine lecture, en pleine réunion ou pendant la rédaction
d’un message important, sans explication ni délai. On aurait besoin de finir sa phrase, de sauvegarder son

document, de comprendre pourquoi il faut s’arrêter maintenant.

Dire « nous allons ranger », montrer le temps qui reste par des pictogrammes, proposer à l’enfant de poser sa

construction sur une étagère, reconnaître son engagement dans le jeu : tout cela aide l’enfant à passer d’un
moment à l’autre sans avoir l’impression que ce qu’il faisait ne comptait pas.

Ignorer une parole parce qu’elle semble petite
Un enfant dit « Regarde », « Moi aussi », « J’ai peur », « Encore », « Non », ou montre quelque chose avec

insistance. Dans le bruit du groupe, l’adulte peut ne pas répondre, répondre mécaniquement ou reporter sans
vraiment revenir. Ce silence peut sembler anodin. Mais pour l’enfant, sa parole est une tentative de lien.

Si un adulte parlait à un collègue et que celui-ci ne répondait jamais, continuait son chemin ou changeait de
sujet, il finirait par se sentir invisible. L’enfant peut ressentir la même chose, même si son expression est plus
discrète. Il peut répéter plus fort, tirer le vêtement, jeter un objet, pleurer, ou au contraire se retirer.

Répondre ne veut pas toujours dire être disponible immédiatement. On peut dire : « Je t’ai entendu, tu veux me
montrer quelque chose. Je termine avec Léa et je viens. » Cette phrase donne déjà une place à l’enfant. Elle lui

dit que sa parole existe.

Faire à la place sans laisser essayer
Mettre les chaussures, fermer le manteau, essuyer la bouche, ranger le verre, enfiler les manches : autant de
gestes que l’adulte fait parfois rapidement pour gagner du temps. Pourtant, l’enfant qui tend la main, qui essaie

maladroitement, qui recommence plusieurs fois, est en train de construire sa confiance et son autonomie.

Si quelqu’un reprenait systématiquement notre stylo, notre téléphone ou notre assiette en disant « laisse, je vais

le faire », nous pourrions nous sentir incompétents ou infantilisés. L’enfant peut vivre quelque chose de proche
lorsqu’on ne lui laisse jamais le temps d’essayer.

Accompagner autrement, c’est parfois accepter que cela prenne une minute de plus. C’est dire : « Tu essaies

d’abord, puis je t’aide si tu veux. » L’aide devient alors un soutien, pas un remplacement.

Parler de l’enfant au-dessus de sa tête



Dans les transmissions ou entre professionnels, il arrive que l’on parle d’un enfant en sa présence : « Il a encore
mordu », « Elle a été difficile », « Il n’a rien voulu manger », « Elle est très jalouse en ce moment ». L’enfant

entend souvent bien plus qu’on ne l’imagine. Il capte les mots, le ton, les regards, même s’il ne comprend pas
tout.

Si deux personnes parlaient de nous devant nous, en décrivant nos difficultés sans nous inclure, nous pourrions
ressentir de la gêne, de la honte ou de l’injustice. Pour l’enfant, ces paroles peuvent devenir une étiquette : celui
qui mord, celle qui pleure, celui qui refuse, celle qui dérange.

Choisir ses mots, différer certains échanges, parler des faits plutôt que de l’identité de l’enfant, c’est préserver
son estime de lui. On peut dire : « Aujourd’hui, il a eu besoin d’aide pour ne pas mordre quand il était en colère

», plutôt que de réduire l’enfant à son comportement.

Essuyer, coiffer, moucher sans prévenir
Un gant passe sur le visage, un mouchoir arrive sur le nez, une main remet une mèche, un bavoir est ajusté.
Ces gestes sont souvent faits avec soin, mais ils touchent au corps et à l’intimité. Pour l’enfant, surtout lorsqu’il

ne s’y attend pas, ils peuvent être vécus comme envahissants.

Si quelqu’un nous essuyait la bouche pendant un repas ou nous touchait le visage sans prévenir, nous aurions
probablement un mouvement de recul. L’enfant aussi peut détourner la tête, repousser la main ou protester. Ce

n’est pas forcément de l’opposition : c’est une manière de protéger son espace corporel.

Dire « Tu as de la compote sur la joue, je vais t’essuyer » ou proposer « Tu veux essayer avec le gant ? »

permet à l’enfant d’anticiper. Il apprend que son corps mérite d’être respecté et que le soin peut se faire avec lui.

Exiger un bonjour, un bisou ou un merci
Les règles sociales ont leur importance, mais elles ne se construisent pas sous pression. Demander à un enfant
de dire bonjour, de faire un bisou ou de remercier devant tout le monde peut le mettre en difficulté. Il peut être

fatigué, intimidé, absorbé par la séparation du matin ou simplement pas prêt.

Si un adulte était forcé d’embrasser quelqu’un ou de parler immédiatement en arrivant dans un lieu, il pourrait

trouver cela intrusif. L’enfant a lui aussi besoin que sa pudeur, son rythme et son consentement soient
considérés.

On peut modéliser sans imposer : l’adulte dit bonjour, remercie, nomme les gestes. Petit à petit, l’enfant

s’approprie ces codes parce qu’il les voit vivre dans une relation sécurisante, pas parce qu’il y est contraint.

Lire les comportements comme des messages
Un enfant qui crie, refuse, tape, se cache, jette ou s’accroche ne cherche pas toujours à provoquer. Il exprime

souvent quelque chose avec les moyens dont il dispose : trop de bruit, trop d’attente, une transition trop rapide,
un besoin de lien, une fatigue, une frustration, une incompréhension.

Chez l’adulte, on reconnaît plus facilement les causes : une personne pressée peut répondre sèchement, une

personne inquiète peut contrôler davantage, une personne épuisée peut pleurer ou s’isoler. L’enfant traverse les
mêmes états internes, mais avec un cerveau encore immature et peu de mots pour les organiser.

Changer de regard, c’est se demander moins souvent « Pourquoi il fait ça ? » comme une accusation, et plus
souvent « Qu’est-ce que ce comportement raconte ? » Cette question ouvre des réponses plus ajustées.

Des gestes ordinaires qui construisent la sécurité
La qualité d’accueil se joue dans les grands projets, mais aussi dans les détails répétés : attendre une seconde

avant de porter un enfant, prévenir avant de toucher son corps, reconnaître sa colère sans la ridiculiser, ne pas



minimiser ses peurs, lui laisser une place dans ce qui le concerne, respecter son jeu, écouter ses mots encore
fragiles.

Ces gestes ne demandent pas une perfection permanente. Ils demandent une vigilance professionnelle, une
capacité à se reprendre, à observer, à ajuster. Il y aura toujours des journées plus rapides, plus bruyantes, plus

complexes. Mais chaque fois qu’un adulte se demande ce que l’enfant peut vivre de l’intérieur, il redonne du
sens à son action.

En crèche, penser à hauteur d’enfant n’est pas un supplément de douceur. C’est une compétence

professionnelle essentielle. C’est ce qui transforme un soin en rencontre, une consigne en accompagnement,
une routine en expérience sécurisante. Et c’est souvent dans ces micro-moments que l’enfant apprend quelque

chose de fondamental : ici, mon corps compte, ma parole compte, mon rythme compte, je suis une personne à
part entière.
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